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L’homme



Sa supériorité sur les animaux

L’homme ressemble aux animaux par ce qu’il a de matériel, et en voulant le comprendre dans l’énumération de tous les êtres naturels, on est forcé de le mettre dans la classe des animaux ; mais la nature n’a ni classes ni genres, elle ne comprend que des individus ; ces genres et ces classes sont l’ouvrage de notre esprit, ce ne sont que des idées de convention, et, lorsque nous mettons l’homme dans l’une de ces classes, nous ne changeons pas la réalité de son être, nous ne dérogeons point à sa noblesse, nous n’altérons pas sa condition, enfin nous n’ôtons rien à la supériorité de la nature humaine sur celle des brutes ; nous ne faisons que placer l’homme avec ce qui lui ressemble le plus, en donnant à la partie matérielle de son être le premier rang.
En comparant l’homme avec l’animal, on trouvera dans l’un et dans l’autre un corps, une matière organisée, des sens, des chairs et du sang, du mouvement et une infinité de choses semblables ; mais toutes ces ressemblances sont extérieures et ne suffisent pas pour nous faire prononcer que la nature de l’homme est semblable à celle de l’animal. Pour juger de la nature de l’un et de l’autre, il faudrait connaître les qualités intérieures de l’animal aussi bien que nous connaissons les nôtres, et comme il n’est pas possible que nous ayons jamais connaissance de ce qui se passe à l’intérieur de l’animal, comme nous ne saurons jamais de quel ordre, de quelle espèce peuvent être ses sensations relativement à celles de l’homme, nous ne pouvons juger que par les effets ; nous ne pouvons que comparer les résultats des opérations naturelles de l’un et de l’autre.
Voyons donc ces résultats en commençant par avouer toutes les ressemblances particulières, et en n’examinant que les différences, même les plus générales. On conviendra que le plus stupide des hommes suffit pour conduire le plus spirituel des animaux ; il le commande et le fait servir à ses usages, et c’est moins par force et par adresse que par supériorité de nature, et parce qu’il a un projet raisonné, un ordre d’actions et une suite de moyens par lesquels il contraint l’animal à lui obéir, car nous ne voyons pas que les animaux qui sont plus forts et plus adroits commandent aux autres et les fassent servir à leur usage : les plus forts mangent les plus faibles, mais cette action ne suppose qu’un besoin, un appétit, qualités fort différentes de celle qui peut produire une suite d’actions dirigées vers le même but. Si les animaux étaient doués de cette faculté, n’en verrions-nous pas quelques-uns prendre l’empire sur les autres et les obliger à leur chercher la nourriture, à les veiller, à les garder, à les soulager lorsqu’ils sont malades ou blessés ? Or, il n’y a parmi tous les animaux aucune marque de subordination, aucune apparence que quelqu’un d’entre eux connaisse ou sente la supériorité de sa nature sur celle des autres ; par conséquent, on doit penser qu’ils sont en effet tous de même nature, et en même temps, on doit conclure que celle de l’homme est non seulement fort au-dessus de celle de l’animal, mais qu’elle est aussi tout à fait différente.
L’homme rend par un signe extérieur ce qui se passe au-dedans de lui ; il communique sa pensée par la parole : ce signe est commun à toute l’espèce humaine. L’homme sauvage parle comme l’homme policé, et tous deux parlent naturellement, et parlent pour se faire entendre ; aucun des animaux n’a ce signe de la pensée : ce n’est pas, comme on le croit communément, faute d’organes ; la langue du singe a paru aux anatomistes aussi parfaite que celle de l’homme ; le singe parlerait donc, s’il pensait ; si l’ordre de ses pensées avait quelque chose de commun avec les nôtres, il parlerait notre langue, et en supposant qu’il n’eût que des pensées de singe, il parlerait aux autres singes ; mais on ne les a jamais vus s’entretenir ou discourir ensemble ; ils n’ont donc pas la pensée, même au plus petit degré.
Il est si vrai que ce n’est pas faute d’organes que les animaux ne parlent pas, qu’on en connaît de plusieurs espèces auxquels on apprend à prononcer des mots et même à répéter des phrases assez longues, et peut-être y en aurait-il un grand nombre d’autres auxquels on pourrait, si l’on voulait s’en donner la peine, faire articuler quelques sons ; mais jamais on n’est parvenu à leur faire naître l’idée que ces mots expriment ; ils semblent ne les répéter, ou même ne les articuler que comme un écho ou une machine artificielle les répéterait ou les articulerait : ce ne sont pas les puissances mécaniques ou les organes matériels, mais c’est la puissance intellectuelle, c’est la pensée qui leur manque.
S’ils étaient doués de la puissance de réfléchir, ils seraient capables de quelque espèce de progrès, ils acquerraient plus d’industrie ; les castors d’aujourd’hui bâtiraient avec plus d’art et de solidité que ne bâtissaient les premiers castors, l’abeille perfectionnerait encore tous les jours la cellule qu’elle habite.
D’où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages des animaux ? Pourquoi chaque espèce ne fait-elle jamais que la même chose, de la même façon, et pourquoi chaque individu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu’un autre individu ? Y a-t-il de plus forte preuve que leurs opérations ne sont que des résultats mécaniques et purement matériels ? Car s’ils avaient la moindre étincelle de la lumière qui nous éclaire, on trouverait au moins de la variété si l’on ne voyait pas de la perfection dans leurs ouvrages.
Pourquoi mettons-nous au contraire tant de diversité et de variété dans nos productions et dans nos ouvrages ? Pourquoi l’imitation servile nous coûte-t-elle plus qu’un nouveau dessein ? C’est parce que notre âme est à nous, qu’elle est indépendante de celle d’un autre, que nous n’avons rien de commun avec notre espèce que la matière de notre corps, et que ce n’est en effet que par les dernières de nos facultés que nous ressemblons aux animaux.
Si les sensations intérieures appartenaient à la matière et dépendaient des organes corporels, ne verrions-nous pas parmi les animaux de même espèce, comme parmi les hommes, des différences marquées dans leurs ouvrages ? Ceux qui seraient le mieux organisés ne feraient-ils pas leurs nids, leurs cellules ou leurs coques d’une manière plus solide, plus élégante, plus commode ?
Il y a une distance infinie entre les facultés de l’homme et celles du plus parfait animal, preuve évidente que l’homme est d’une différente nature, que seul il fait une classe à part, de laquelle il faut descendre en parcourant un espace infini avant que d’arriver à celle des animaux ; car si l’homme était de l’ordre des animaux, il y aurait dans la nature un certain nombre d’êtres moins parfaits que l’homme et plus parfaits que l’animal, par lesquels on descendrait insensiblement et par nuances de l’homme au singe ; mais cela n’est pas, on passe tout d’un coup de l’être pensant à l’être matériel, de la puissance intellectuelle à la force mécanique, de l’ordre et du dessein au mouvement aveugle, de la réflexion à l’appétit.
En voilà plus qu’il n’en faut pour nous démontrer l’excellence de notre nature, et la distance immense que la honte du Créateur a mise entre l’homme et la bête. L’homme est un être raisonnable, l’animal est un être sans raison ; et, comme il n’y a point d’êtres intermédiaires entre l’être raisonnable et l’être sans raison, il est évident que l’homme est d’une nature entièrement différente de celle de l’animal, qu’il ne lui ressemble que par l’extérieur, et que le juger par cette ressemblance matérielle, c’est se laisser tromper par l’apparence et fermer volontairement les yeux à la lumière qui doit nous la faire distinguer de la réalité.
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Quadrupèdes



Animaux domestiques

L’homme force les animaux à lui obéir et les fait servir à son usage : un animal domestique est un esclave dont on s’amuse, dont on se sert, dont on abuse, qu’on altère, qu’on dépayse et que l’on dénature ; tandis que l’animal sauvage, n’obéissant qu’à la nature, ne connaît d’autres lois que celles du besoin et de la liberté. L’histoire d’un animal sauvage est donc bornée à un petit nombre défaits émanés de la simple nature, au lieu que l’histoire d’un animal domestique est compliquée de tout ce qui a rapport à l’art que l’on emploie pour l’apprivoiser ou pour le subjuguer.
L’empire de l’homme sur les animaux est un empire légitime qu’aucune révolution ne peut détruire ; c’est l’empire de l’esprit sur la matière, c’est non seulement un droit de la nature, un pouvoir fondé sur des lois inaltérables, mais c’est encore un don de Dieu, par lequel l’homme peut reconnaître à tout instant l’excellence de son être. Car, ce n’est pas parce qu’il est le plus parfait, le plus fort ou le plus adroit des animaux qu’il leur commande : s’il n’était que le premier du même ordre, les seconds se réuniraient pour lui disputer l’empire ; mais c’est par supériorité de nature que l’homme règne et commande : il pense, et dès lors il est maître des êtres qui ne pensent point.
Il est maître des corps bruts, qui ne peuvent opposer à sa volonté qu’une lourde résistance ou qu’une flexible dureté, que sa main sait toujours surmonter et vaincre en les faisant agir les uns contre les autres ; il est maître des végétaux que, par son industrie, il peut augmenter, diminuer, renouveler, dénaturer, détruire ou multiplier à l’infini ; il est maître des animaux, parce que non seulement il a comme eux du mouvement et du sentiment, mais qu’il a de plus la lumière de la pensée, qu’il connaît les fins et les moyens, qu’il sait diriger ses actions, concerter ses opérations, mesurer ses mouvements, vaincre la force par l’esprit, et la vitesse par l’emploi du temps.
Cependant, parmi les animaux, les uns paraissent être plus ou moins familiers, plus ou moins sauvages, plus ou moins doux, plus ou moins féroces. Que l’on compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre : l’un paraît être l’ami de l’homme et l’autre son ennemi ; son empire sur les animaux n’est donc pas absolu.
Mais le rayon divin dont l’homme est animé l’ennoblit et l’élève au-dessus de tous les êtres matériels ; cette substance spirituelle, loin d’être sujette à la matière, a le droit de la faire obéir, et quoiqu’elle ne puisse pas commander à la nature entière, elle domine sur les êtres particuliers. Dieu, source unique de toute lumière et de toute intelligence, régit l’univers et les espèces entières avec une puissance infinie : l’homme, qui n’a qu’un rayon de cette intelligence, n’a de même qu’une puissance limitée à de petites portions de matière et n’est maître que des individus.
C’est donc par les talents de l’esprit, et non par la force et par les autres qualités de la matière, que l’homme a su subjuguer les animaux : dans les premiers temps, ils devaient être tous également indépendants ; l’homme, devenu criminel et féroce, était peu propre à les apprivoiser, il a fallu du temps pour les approcher, pour les reconnaître, pour les choisir, pour les dompter ; il a fallu qu’il fût civilisé lui-même pour savoir instruire et commander, et l’empire sur les animaux, comme tous les autres empires, n’a été fondé qu’après la société.
Lorsque avec le temps l’espèce humaine s’est étendue, multipliée, répandue, et qu’à la faveur des arts et de la société l’homme a pu marcher en force pour conquérir l’univers, il a fait reculer peu à peu les bêtes féroces, il a purgé la terre de ces animaux gigantesques dont nous trouvons encore les ossements énormes, il a détruit ou réduit à un petit nombre d’individus les espèces voraces et nuisibles, il a opposé les animaux aux animaux ; et subjuguant les uns par adresse, domptant les autres par la force, ou les écartant par le nombre, et les attaquant tous par des moyens raisonnes, il est parvenu à se mettre en sûreté et à établir un empire qui n’est borné que par les lieux inaccessibles, les solitudes reculées, les sables brûlants, les montagnes glacées, les cavernes obscures qui servent de retraites au petit nombre d’espèces d’animaux indomptables.
Le cheval

La plus noble conquête que l’homme ait jamais faite est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l’affronte, il se fait au bruit des armes, il l’aime, il le cherche et s’anime de la même ardeur. Il partage aussi ses plaisirs : à la chasse, aux tournois, à la course, il brille, il étincelle ; mais, docile autant que courageux, il ne se laisse point emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvements ; non seulement il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais il semble consulter ses désirs, et obéissant toujours aux impressions qu’il en reçoit, il se précipite, se modère ou s’arrête, et n’agit que pour y satisfaire. C’est une créature qui renonce à son être pour n’exister que par la volonté d’un autre, qui sait même la prévenir, qui, par la promptitude et la précision de ses mouvements, l’exprime et l’exécute, qui sent autant qu’on le désire, et ne rend qu’autant qu’on veut ; qui, se livrant sans réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, s’excède et même meurt pour mieux obéir.
[image: ]

Quelques anciens auteurs parlent des chevaux sauvages, et citent même les lieux où ils se trouvaient ; Hérodote dit que sur les bords de l’Hypanis, en Scythie, il y avait des chevaux sauvages qui étaient blancs, et que dans la partie septentrionale de la Thrace, au-delà du Danube, il y en avait d’autres qui avaient le poil long de cinq doigts par tout le corps ; Aristote cite la Syrie, Pline les pays du Nord, Strabon les Alpes et l’Espagne comme des lieux où l’on trouvait des chevaux sauvages. Parmi les modernes, Cardan dit la même chose de l’Écosse et des Orcades, Olaüs de la Moscovie, Dapper de l’île de Chypre, où il y avait, dit-il, des chevaux sauvages qui étaient beaux et qui avaient de la force et de la vitesse ; Struys de l’île de May au cap Vert, où il y avait des chevaux sauvages fort petits ; Léon l’Africain rapporte aussi qu’il y avait des chevaux sauvages dans les déserts de l’Afrique et de l’Arabie, et il assure qu’il a vu lui-même dans les solitudes de Numidie un poulain dont le poil était blanc et la crinière crépue. Marmol confirme ce fait en disant qu’il y en a quelques-uns dans les déserts de l’Arabie et de la Libye, qu’ils sont petits et de couleur cendrée, qu’il y en a aussi de blancs, qu’ils ont la crinière et les crins fort courts et hérissés, et que les chiens ni les chevaux domestiques ne peuvent les atteindre à la course ; on trouve aussi dans les Lettres édifiantes qu’à la Chine il y a des chevaux sauvages fort petits. Les chevaux sont naturellement doux et très disposés à se familiariser avec l’homme et à s’attacher à lui : aussi n’arrive-t-il jamais qu’aucun d’eux quitte nos maisons pour se retirer dans nos forêts ou dans les déserts ; ils marquent au contraire beaucoup d’empressement pour revenir au gîte, où cependant ils ne trouvent qu’une nourriture grossière, toujours la même, et ordinairement mesurée sur l’économie beaucoup plus que sur leur appétit ; mais la douceur de l’habitude leur tient lieu de ce qu’ils perdent d’ailleurs. Après avoir été excédés de fatigue, le lieu de repos est un lieu de délices ; ils le sentent de loin, ils savent le reconnaître au milieu des plus grandes villes, et semblent préférer en tout l’esclavage à la liberté ; ils se font même une seconde nature des habitudes auxquelles on les a forcés ou soumis, puisqu’on a vu des chevaux, abandonnés dans les bois, hennir continuellement pour se faire entendre, accourir à la voix des hommes, et en même temps maigrir et dépérir en peu de temps, quoiqu’ils eussent abondamment de quoi varier leur nourriture et satisfaire leur appétit.
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Le cheval est de tous les animaux celui qui, avec une grande taille, a le plus de proportion et d’élégance dans les parties de son corps ; car en lui comparant les animaux qui sont immédiatement au-dessus et au-dessous, on verra que l’âne est mal fait, que le lion a la tête trop grosse, que le bœuf a des jambes trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps, que le chameau est difforme, et que les plus gros animaux, le rhinocéros et l’éléphant, ne sont pour ainsi dire que des masses informes. Le grand allongement des mâchoires est la principale cause de la différence entre la tête des quadrupèdes et celle de l’homme ; c’est aussi le caractère le plus ignoble de tous. Cependant, quoique les mâchoires du cheval soient fort allongées, il n’a pas comme l’âne un air d’imbécillité, ou de stupidité comme le bœuf ; la régularité des proportions de sa tête lui donne au contraire un air de légèreté qui est bien soutenu par la beauté de son encolure. Le cheval semble vouloir se mettre au-dessus de son état de quadrupède en élevant sa tête ; dans cette noble attitude il regarde l’homme face à face : ses yeux sont vifs et bien ouverts, ses oreilles sont bien faites et d’une juste grandeur, sans être courtes comme celles du taureau, ou trop longues, comme celles de l’âne ; sa crinière accompagne bien sa tête, orne son cou et lui donne un air de force et de fierté ; sa queue traînante et touffue couvre et détermine avantageusement l’extrémité de son corps. Bien différente de la courte queue du cerf, de l’éléphant, etc., et de la queue nue de l’âne, du chameau, du rhinocéros, etc., la queue du cheval est formée par des crins épais et longs qui semblent sortir de la croupe, parce que le tronçon dont ils sortent est fort court ; il ne peut relever sa queue comme le lion, mais elle lui sied mieux quoique abaissée ; et comme il peut la mouvoir de côté, il s’en sert utilement pour chasser les mouches qui l’incommodent ; car quoique sa peau soit très ferme, et qu’elle soit garnie partout d’un poil épais et serré, elle est cependant très sensible.
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Le mulet

Le mulet supporte mieux la fatigue et la faim que le cheval ; il est moins délicat sur le choix, des aliments et moins maladif ; il a le pied plus sûr et porte mieux les fardeaux ; aussi l’emploie-t-on de préférence dans les pays montagneux.
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Il est difficile de faire quitter au mulet la route qu’il veut suivre, et plus difficile encore de le faire marcher dans la compagnie des chevaux, pour lesquels il a une aversion extrême. La résistance qu’il oppose s’accroît d’ordinaire sous les coups qu’il reçoit et se change en une colère terrible ; alors il se précipite sur l’imprudent qui a voulu le contraindre, et malheur à celui-ci ! car, en pareil cas, ainsi que le dit un proverbe provençal : Il n’y a pas de mulet qui ne tue son conducteur.
[image: ]

L’Espagne, le Portugal, l’Italie et le midi de la France élèvent beaucoup de mulets qui sont très utiles, grâce à leur vigueur et à la sûreté de leur marche, pour gravir les sentiers les plus escarpés à travers les montagnes. Quoique le mulet aime les pays chauds, il s’habitue aisément aux climats froids. Il vit, comme l’âne, environ trente ans, et n’est utile qu’à quatre ou cinq ans.
Il y a deux sortes de mulets : les uns, issus de l’âne et de la jument, sont les grands mulets ; les autres issus du cheval et de l’ânesse, sont les petits, qui diffèrent beaucoup des premiers, et sont bien moins estimés.
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L’âne

À considérer cet animal, même avec des yeux attentifs et dans un assez grand détail, il paraît n’être qu’un cheval dégénéré : la parfaite Similitude de conformation dans le cerveau, les poumons, l’estomac, le conduit intestinal, le cœur, le foie, les autres viscères, et la grande ressemblance du corps, des jambes, des pieds et du squelette en entier, semblent fonder cette opinion ; l’on pourrait attribuer les légères différences qui se trouvent entre ces deux animaux à l’influence très ancienne du climat, de la nourriture, et à la succession fortuite de plusieurs générations de petits chevaux sauvages à demi dégénérés, qui peu à peu auraient encore dégénéré davantage. Mais on paraît fondé à croire que ces deux animaux sont chacun d’une espèce aussi ancienne l’une que l’autre, et originairement aussi essentiellement différentes qu’elles le sont aujourd’hui ; d’autant plus que l’âne ne laisse pas de différer matériellement du cheval par la petitesse de la taille, la grosseur de la tête, la longueur des oreilles, la dureté de la peau, la nudité de la queue, la forme de la croupe ; par la voix, l’appétit, la manière de boire, etc.
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L’âne est donc un âne et n’est point un cheval dégénéré ; il a, comme tous les autres animaux, sa famille, son espèce et son rang ; son sang ; est pur, et quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne que celle du cheval ; pourquoi donc tant de mépris pour cet animal si bon, si patient, si sobre, si utile ? Les hommes mépriseraient-ils jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien et à trop peu de frais ? On donne au cheval de l’éducation, on le soigne, on l’instruit, on l’exerce, tandis que l’âne, abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou à la malice des enfants, bien loin d’acquérir, ne peut que perdre par son éducation ; et s’il n’avait pas un grand fonds de bonnes qualités, il les perdrait, en effet, par la manière dont on le traite : il est le jouet, le plastron des rustres qui le conduisent le bâton à la main, qui le frappent, le surchargent, l’excèdent, sans précaution, sans ménagement ; on ne fait pas attention que l’âne serait par lui-même, et pour nous, le premier, le plus beau, le mieux fait, le plus distingué des animaux si, dans le monde, il n’y avait point de cheval ; il est le second au lieu d’être le premier, et par cela seul, il semble n’être plus rien. Il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille que le cheval est fier, ardent, impétueux ; il souffre avec constance, et peut-être avec courage, les châtiments et les coups ; il est sobre et sur la quantité et sur la qualité de la nourriture ; il se contente des herbes les plus dures, les plus désagréables, que le cheval et les autres animaux lui laissent et dédaignent ; il est fort délicat sur l’eau, il ne veut boire que de la plus claire et aux ruisseaux qui lui sont connus ; il boit aussi sobrement qu’il mange, et n’enfonce point du tout son nez dans l’eau par la peur que lui fait, dit-on, l’ombre de ses oreilles. Comme l’on ne prend pas la peine de l’étriller, il se roule souvent sut le gazon, sur les chardons, sur la fougère, et sans se soucier beaucoup de ce qu’on lui fait porter ; il se couche pour se rouler toutes les fois qu’il le peut, et semble par là reprocher à son maître le peu de soin qu’on prend de lui ; car il ne se vautre pas comme le cheval, dans la fange et dans l’eau, il craint même de se mouiller les pieds, et se détourne pour éviter la boue ; aussi a-t-il la jambe plus sèche et plus nette que le cheval ; il est susceptible d’éducation, et l’on en a vu d’assez bien dressés pour faire curiosité de spectacle.
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Dans la première jeunesse, il est gai et même assez joli : il a de la légèreté et de la gentillesse ; mais il la perd bientôt, soit par l’âge, soit par les mauvais traitements, et il devient lent, indocile et têtu ; il a pour sa progéniture le plus fort attachement. Pline nous assure que lorsqu’on sépare la mère de son petit, elle passe à travers les flammes pour aller le rejoindre ; il s’attache aussi à son maître, quoiqu’il en soit ordinairement maltraité ; il le sent de loin et le distingue de tous les autres hommes ; il reconnaît aussi les lieux qu’il a coutume d’habiter, les chemins qu’il a fréquentés ; il a les yeux bons, l’odorat admirable, l’oreille excellente, ce qui a encore contribué à le faire mettre au nombre des animaux timides, qui ont tous, à ce qu’on prétend, l’ouïe très fine et les oreilles longues. Lorsqu’on le surcharge, il le marque en inclinant la tête, et baissant les oreilles ; lorsqu’on le tourmente trop, il ouvre la bouche et retire les lèvres d’une manière très désagréable, et qui lui donne l’air moqueur et dérisoire ; si on lui couvre les yeux, il reste immobile ; et lorsqu’il est couché sur le côté, si on lui place la tête de manière que l’œil soit appuyé sur la terre, et qu’on couvre l’autre œil avec une pierre ou un morceau de bois, il restera dans cette situation sans faire un mouvement et sans se secouer pour se relever ; il marche, il trotte et il galope comme le cheval, mais tous ses mouvements sont petits et beaucoup plus lents ; quoiqu’il puisse d’abord courir avec assez de vitesse, il ne peut fournir qu’une petite carrière pendant un petit espace de temps ; et, quelque allure qu’il prenne, si on le presse, il est bientôt rendu.
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Le cheval hennit, l’âne brait, ce qui se fait par un grand cri très long, très désagréable. L’ânesse a la voix plus claire et plus perçante.
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L’âne, qui comme le cheval est trois ou quatre ans à croître, vit aussi comme lui vingt-cinq ou trente ans ; on prétend seulement que les femelles vivent ordinairement plus longtemps que les mâles, parce qu’on excède continuellement les mâles de fatigues et de coups ; ils dorment moins que les chevaux, et ne se couchent pour dormir que quand ils sont excédés.
Il y a parmi les ânes différentes races comme parmi les chevaux, mais que l’on connaît moins, parce qu’on ne les a ni soignés ni suivis avec la même attention : seulement on ne peut guère douter que tous ne soient originaires des climats chauds.
Comme la peau de l’âne est très dure et très élastique, on l’emploie utilement à différents usages : on en fait des cribles, des tambours et de très bons souliers ; on en fait du gros parchemin pour les tablettes de poche, que l’on enduit d’une couche légère de plâtre ; c’est aussi avec le cuir de l’âne que les Orientaux font le sagri, que nous appelons chagrin. Il y a apparence que les os, comme la peau de cet animal, sont aussi plus durs que les os des autres animaux, puisque les anciens en faisaient des flûtes, et qu’ils les trouvaient plus sonnants que tous les autres os.
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L’âne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativement à son volume, peut porter les plus grands poids ; et comme il ne coûte presque rien à nourrir, et qu’il ne demande, pour ainsi dire, aucun soin, il est d’une grande utilité à la campagne, au moulin, etc.
Il peut aussi servir de monture ; toutes ses allures sont douces, et il bronche moins que le cheval ; on le met souvent à la charrue dans les pays où le terrain est léger, et son fumier est un excellent engrais pour les terres fortes et humides.


L’hémione

Assez semblable au mulet, dont il a la taille et la forme, l’hémione est plus élégant, malgré la longueur de ses oreilles. Il offre les parties antérieures du cheval et les parties postérieures de l’âne.
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Les hémiones se trouvent en grand nombre dans les steppes de l’Asie centrale ; ils ne recherchent pas l’abri des forêts, où des obstacles multipliés entraveraient leur course, seul moyen qu’ils aient d’échapper aux bêtes féroces.
Ils marchent toujours en troupes commandées chacune par un chef ; si ce chef découvre ou sent de loin quelque chasseur, il va seul reconnaître le danger, et, dès qu’il s’en est assuré, il donne le signal de la fuite ; il s’enfuit alors suivi de sa troupe, mais si, par malheur, le chef est tué, la troupe n’ayant plus de guide se disperse, et les chasseurs en tuent un assez grand nombre.
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Ce n’est que par la ruse qu’on peut prendre l’hémione et encore avec beaucoup de difficulté.
Il reste toujours indomptable, et souvent il se tue lui-même par les efforts qu’il fait pour s’échapper et se soustraire à l’esclavage et à l’obéissance.
À Bombay, on emploie l’hémione comme cheval de selle et de trait.


Le bœuf

Le bœuf, le mouton et les autres animaux qui paissent l’herbe, non seulement sont les meilleurs, les plus utiles, les plus précieux pour l’homme, puisqu’ils le nourrissent, mais sont encore ceux qui consomment et dépensent le moins ; le bœuf surtout est à cet égard l’animal par excellence, car il rend à la terre tout autant qu’il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel il vit, il engraisse son pâturage, au lieu que le cheval et la plupart des animaux amaigrissent en peu d’années les meilleures prairies.
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Mais ce ne sont pas là les meilleurs avantages que le bétail procure à l’homme : sans le bœuf, les pauvres et les riches auraient beaucoup de peine à vivre, la terre demeurerait inculte, les champs et même les jardins seraient secs et stériles ; c’est sur lui que roulent tous les travaux de la campagne, il est le domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre, il fait toute la force de l’agriculture ; autrefois il faisait toute la richesse des hommes, et aujourd’hui il est encore la base de l’opulence des États, qui ne peuvent se soutenir et fleurir que par la culture des terres et par l’abondance du bétail, puisque ce sont les seuls biens réels.
Le bœuf ne convient pas autant que le cheval, l’âne, le chameau, etc., pour porter des fardeaux, la forme de son des et de ses reins le démontre ; mais la grosseur de son cou et la largeur de ses épaules indiquent assez qu’il est propre à tirer et à porter le joug : c’est aussi de cette manière qu’il tire le plus avantageusement. Il semble avoir été fait exprès pour la charrue : la masse de son corps, la lenteur de ses mouvements, le peu de hauteur de ses jambes, tout, jusqu’à sa tranquillité et sa patience dans le travail, semble concourir à le rendre propre à la culture des champs, et plus capable qu’aucun autre de vaincre la résistance constante et toujours nouvelle que la terre oppose à ses efforts. Le cheval, quoique peut-être aussi fort que le bœuf, est moins propre à cet ouvrage ; il est trop élevé sur ses jambes, ses mouvements sont trop grands, trop brusques, et d’ailleurs il s’impatiente et se rebute trop aisément ; on lui ôte même toute la légèreté, toute la souplesse de ses mouvements, toute la grâce de son attitude et de sa démarche, lorsqu’on le réduit à ce travail pesant, pour lequel il faut plus de constance que d’ardeur, plus de masse que de vitesse, et plus de poids que de ressort.
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Dans les espèces d’animaux dont l’homme a fait des troupeaux et où la multiplication est l’objet principal, la femelle est plus nécessaire, plus utile que le mâle ; le produit de la vache est un bien qui croît et qui se renouvelle à chaque instant ; la chair du veau est une nourriture aussi abondante que saine et délicate, le lait est l’aliment des enfants, le beurre l’assaisonnement de la plupart de nos mets, le fromage la nourriture la plus ordinaire des habitants de la campagne.
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On peut aussi faire servir la vache à la charrue, et quoiqu’elle ne soit pas aussi forte que le bœuf, elle ne laisse pas de le remplacer souvent ; mais lorsqu’on veut l’employer à cet usage il faut avoir attention de l’assortir, autant qu’on le peut, avec un bœuf de sa taille et de sa force, ou avec une autre vache, afin de conserver l’égalité du trait et de maintenir le soc en équilibre entre ces deux puissances.
Le cheval mange nuit et jour, lentement, mais presque continuellement ; le bœuf, au contraire, mange vite et prend en assez peu de temps toute la nourriture qu’il lui faut, après quoi il cesse de manger et se couche pour ruminer. Cette différence vient de la différente conformation de l’estomac de ces animaux ; le bœuf, dont les deux premiers estomacs ne forment qu’un même sac d’une très grande capacité, peut sans inconvénient prendre à la fois beaucoup d’herbe et le remplir en peu de temps pour ruminer ensuite et digérer à loisir ; le cheval, qui n’a qu’un petit estomac, ne peut y recevoir qu’une petite quantité d’herbe et le remplir successivement à mesure qu’elle s’affaisse et qu’elle passe dans les intestins, où se fait principalement la décomposition de la nourriture.
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On prétend que les bœufs qui mangent lentement résistent plus longtemps au travail que ceux qui mangent vite ; que les bœufs des pays élevés et secs sont plus vifs, plus vigoureux et plus sains que ceux des pays bas et humides ; que tous deviennent plus forts lorsqu’on les nourrit de foin sec que quand on ne leur donne que de l’herbe molle ; qu’ils s’accoutument plus difficilement que les chevaux au changement de climat, et que par cette raison l’on ne doit jamais acheter que dans son voisinage des bœufs pour le travail.
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En hiver, comme les bœufs ne font rien, il suffira de les nourrir de paille et d’un peu de foin ; mais dans le temps des ouvrages, on leur donnera beaucoup plus de foin que de paille, et même un peu de son ou d’avoine avant de les faire travailler. L’été, si le foin manque, on leur donnera de l’herbe fraîchement coupée, ou bien de jeunes pousses et des feuilles de frêne, d’orme, de chêne, etc., mais en petite quantité.
La grande chaleur incommode ces animaux peut-être plus encore que le grand froid ; il faut pendant l’été les mener au travail dès la pointe du jour, les ramener à l’étable ou les laisser dans les bois pâturer à l’ombre pendant la grande chaleur, et ne les remettre à l’ouvrage qu’à trois ou quatre heures du soir ; au printemps, en hiver et en automne, on pourra les faire travailler sans interruption depuis huit ou neuf heures du matin jusqu’à cinq ou six heures du soir. Ils ne demandent pas autant de soin que les chevaux ; cependant, si l’on veut les entretenir sains et vigoureux, on ne peut guère se dispenser de les étriller tous les jours, de les laver, de leur graisser la corne des pieds, etc. ; il faut aussi les faire boire au moins deux fois par jour ; ils aiment l’eau nette et fraîche, au lieu que le cheval l’aime trouble et tiède.
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La nourriture et le soin sont à peu près les mêmes et pour la vache et pour le bœuf ; cependant la vache à lait exige des attentions particulières, tant pour la bien choisir que pour la bien conduire : on dit que les vaches noires sont celles qui donnent le meilleur lait, et que les blanches sont celles qui en donnent le plus ; mais de quelque poil que soit la vache à lait, il faut qu’elle soit en bonne chair, qu’elle ait l’œil vif, la démarche légère, qu’elle soit jeune, et que son lait soit, s’il se peut, abondant et de bonne qualité. On la traira deux fois par jour en été et une fois seulement en hiver ; et si l’on veut augmenter la quantité du lait, il n’y aura qu’à la nourrir avec des aliments plus succulents que l’herbe.
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En Irlande, en Angleterre, en Hollande, en Suisse et dans le Mord, on sale et on fume la chair du bœuf en grande quantité, soit pour l’usage de la marine, soit pour l’avantage du commerce ; il sort aussi de ces pays une grande quantité de cuirs : la peau du bœuf et même celle du veau servent, comme l’on sait, à une infinité d’usages ; la graisse aussi est une matière utile, on la mêle avec le suif du mouton ; le fumier du bœuf est le meilleur engrais pour les terres sèches et légères ; la corne de cet animal est le premier vaisseau dans lequel on ait bu, le premier instrument dans lequel on ait soufflé pour augmenter le son, la première matière transparente que l’on ait employée pour faire des vitres, des lanternes, et que l’on ait ramollie, travaillée, moulée pour faire des boîtes, des peignes et mille autres ouvrages.
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La brebis

Si l’on fait attention à la faiblesse et à la stupidité de la brebis, si l’on considère en même temps que cet animal sans défense ne peut même trouver son salut dans la fuite, qu’il a pour ennemis tous les animaux carnassiers qui semblent le chercher de préférence et le dévorer par goût, que d’ailleurs cette espèce produit peu, que chaque individu ne vit que peu de temps, etc., on serait tenté d’imaginer que, dès les commencements, la brebis a été confiée à la garde de l’homme, qu’elle a eu besoin de sa protection pour subsister.
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Il paraît donc que ce n’est que par notre secours et par nos soins que cette espèce a duré, dure et pourra durer encore ; il paraît qu’elle ne subsisterait pas par elle-même. La brebis est absolument sans ressource et sans défense ; le bélier n’a que de faibles armes, son courage n’est qu’une pétulance inutile pour lui-même et incommode pour les autres ; les moutons sont encore plus timides que les brebis : c’est par crainte qu’ils se rassemblent si souvent en troupeaux, le moindre bruit extraordinaire suffit pour qu’ils se précipitent et se serrent les uns contre les autres, et cette crainte est accompagnée de la plus grande stupidité, car ils ne savent pas fuir le danger.
Ils semblent même ne pas sentir l’incommodité de leur situation ; ils restent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige, ils y demeurent opiniâtrement, et pour les obliger à changer de lieu, et à prendre une route, il leur faut un chef qu’on instruit à marcher le premier, et dont ils suivent tous les mouvements pas à pas : ce chef demeurerait lui-même avec le reste du troupeau, sans mouvement, dans la même place, s’il n’était chassé par le berger ou excité par le chien commis à leur garde, lequel sait, en effet, veiller à leur sûreté, les défendre, les diriger, les séparer, les rassembler et leur communiquer les mouvements qui leur manquent.
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La brebis ne sait ni fuir, ni s’approcher ; quelque besoin qu’elle ait de secours, elle ne vient point à l’homme aussi volontiers que la chèvre, et ce qui dans ces animaux paraît être le dernier degré de la timidité, ou de l’insensibilité, elle se laisse enlever son agneau sans le défendre, sans s’irriter et sans marquer sa douleur par un cri différent du bêlement ordinaire.
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Mais cet animal, si chétif en lui-même, si dépourvu de sentiment, si dénué de qualités intérieures, est pour l’homme l’animal le plus précieux, celui dont l’utilité est la plus immédiate et la plus étendue : seul il peut suffire aux besoins de première nécessité ; il fournit tout à la fois de quoi se nourrir et se vêtir, sans compter les avantages particuliers que l’on sait tirer du suif, du lait, de la peau, et même des boyaux, des os et du fumier de cet animal, auquel il semble que la nature n’ait, pour ainsi dire, rien accordé en propre, rien donné que pour le rendre à l’homme.
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La brebis n’a qu’autant d’instinct qu’il en faut pour choisir sa nourriture et pour reconnaître son agneau. L’instinct est d’autant plus sûr qu’il est machinal, et, pour ainsi dire, plus inné : le jeune agneau cherche lui-même dans un nombreux troupeau, trouve et saisit la mamelle de sa mère sans jamais se méprendre. L’on dit aussi que les moutons sont sensibles aux douceurs du chant, qu’ils paissent avec plus d’assiduité, qu’ils se portent mieux, qu’ils engraissent au son du chalumeau, que la musique a pour eux des attraits ; mais l’on dit encore plus souvent, et avec plus de fondement, qu’elle sert au moins à charmer l’ennui du berger, et que c’est à ce genre de vie oisive et solitaire que l’on doit rapporter l’origine de cet art.
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Ces animaux, dont le naturel est si simple, sont aussi d’un tempérament très faible ; ils ne peuvent marcher longtemps, les voyages les affaiblissent et les exténuent ; dès qu’ils courent, ils palpitent et sont bientôt essoufflés ; la grande chaleur, l’ardeur du soleil les incommodent autant que l’humidité, le froid et la neige : ils sont sujets à grand nombre de maladies, dont la plupart sont contagieuses ; la surabondance de la graisse les fait quelquefois mourir, et toujours elle empêche les brebis de produire ; elles mettent bas difficilement, et demandent plus de soin qu’aucun des autres animaux domestiques.
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On livre ordinairement au boucher tous les agneaux qui paraissent faibles, et l’on ne garde, pour les élever, que ceux qui sont les plus vigoureux, les plus gros et les plus chargés de laine.
Les agneaux de la première portée ne sont jamais si bons que ceux des portées suivantes : si l’on veut élever ceux qui naissent aux mois d’octobre, novembre, décembre, janvier, février, on les garde à l’étable pendant l’hiver ; on ne les en fait sortir que le soir et le matin pour téter, et on ne les laisse point aller aux champs avant le commencement d’avril ; quelque temps auparavant on leur donne tous les jours un peu d’herbe, afin de les accoutumer peu à peu à cette nouvelle nourriture.
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On peut les sevrer à un mois, mais il vaut mieux ne le faire qu’à six semaines ou deux mois : on préfère toujours les agneaux blancs et sans taches aux agneaux noirs ou tachés, la laine blanche se vendant mieux que la laine noire ou mêlée.
Tous les ans on fait la tonte de la laine des moutons, des brebis et des agneaux ; dans les pays chauds, où l’on ne craint pas de mettre l’animal tout à fait à nu, l’on ne coupe pas la laine, mais on l’arrache, et on fait souvent deux récoltes par an ; en France et dans les climats plus froids, on se contente de la couper une fois par an avec de grands ciseaux, et on laisse aux moutons une partie de leur toison, afin de les garantir de l’intempérie du climat.
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C’est au mois de mai que se fait cette opération, après les avoir bien lavés, afin de rendre la laine aussi nette qu’elle peut l’être : au mois d’avril il fait encore trop froid, et si l’on attendait les mois de juin et de juillet, la laine ne croîtrait pas assez pendant le reste de l’été pour les garantir du froid pendant l’hiver.
La laine des moutons est ordinairement plus abondante et meilleure que celle des brebis.
On préfère la laine blanche à la laine grise, à la brune et à la noire, parce qu’à la teinture elle peut prendre toutes sortes de couleurs : pour la qualité, la laine lisse vaut mieux que la laine crépue ; on prétend même que les moutons dont la laine est trop frisée ne se portent pas aussi bien que les autres.
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On peut encore tirer des moutons un avantage considérable en les faisant parquer, c’est-à-dire, en les laissant séjourner sur les terrains qu’on veut améliorer : il faut pour cela enclore le terrain et y renfermer le troupeau toutes les nuits pendant l’été ; le fumier et la chaleur du corps de ces animaux ranimeront en peu de temps les terres épuisées, ou froides et infertiles ; cent moutons amélioreront, en un été, huit arpents de terre pour six ans.
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Le goût de la chair du mouton, la finesse de la laine, la quantité du suif, et même la grandeur et la grosseur du corps de ces animaux, varient beaucoup suivant les différents pays. Les animaux à longue et large queue, qui sont communs en Afrique et en Asie, et auxquels les voyageurs ont donné le nom de moutons de Barbarie, paraissent être d’une espèce différente de nos moutons, aussi bien que la vigogne et le lama d’Amérique.
Comme la laine blanche est plus estimée que la noire, on détruit presque partout avec soin les agneaux noirs ou tachés ; cependant il y a des endroits où presque toutes les brebis sont noires, et partout on voit souvent naître d’un bélier blanc et d’une brebis blanche des agneaux noirs.
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La chèvre

Si l’espèce de la brebis venait à nous manquer, celle de la chèvre pourrait y suppléer. La chèvre fournit du lait comme la brebis et même en plus grande abondance ; elle donne aussi du suif en quantité ; son poil, quoique plus rude que la laine, sert à faire de très bonnes étoffes ; sa peau vaut mieux que celle du mouton ; la chair du chevreau approche assez de celle de l’agneau, etc. Ces espèces auxiliaires sont plus agrestes, plus robustes que les espèces principales ; l’âne et la chèvre ne demandent pas autant de soin que le cheval et la brebis ; partout ils trouvent à vivre et broutent également les plantes de toute espèce, les herbes grossières, les arbrisseaux chargés d’épines. La chèvre est une espèce distincte, et peut-être encore plus éloignée de celle de la brebis que l’espèce de l’âne ne l’est de celle du cheval.
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La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de ressource que la brebis ; elle vient à l’homme volontiers, elle se familiarise aisément, elle est sensible aux caresses et capable d’attachement ; elle est aussi plus forte, plus légère, plus agile et moins timide que la brebis ; elle est vive, capricieuse et vagabonde. Ce n’est qu’avec peine qu’on la conduit et qu’on peut la réduire en troupeau ; elle aime à s’écarter dans les solitudes, à grimper sur les lieux escarpés ; à se placer, et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le bord des précipices elle produit de très bonne heure ; elle est robuste, aisée à nourrir : presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui l’incommodent. Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup sur le naturel, ne paraît cependant pas dans la chèvre différer essentiellement de celui de la brebis. Ces deux espèces d’animaux, dont l’organisation intérieure est presque entièrement semblable, se nourrissent, croissent et multiplient de la même manière, et se ressemblent encore par le caractère des maladies, qui sont les mêmes, à l’exception de quelques-unes auxquelles la chèvre n’est pas sujette ; elle ne craint pas comme la brebis la trop grande chaleur ; elle dort au soleil, et s’expose volontiers à ses rayons les plus vifs sans en être incommodée, et sans que cette ardeur lui cause ni étourdissements ni vertiges ; elle ne s’effraye point des orages, ne s’impatiente pas à la pluie, mais elle paraît être sensible à la rigueur du froid. L’inconstance de son naturel se marque par l’irrégularité de ses actions, elle marche, s’arrête, elle court, elle bondit, elle saute, s’approche, s’éloigne, se montre, se cache ou fuit, comme par caprice et sans autre cause déterminante que celle de la vivacité bizarre de son sentiment intérieur ; et toute la souplesse des organes, tout le nerf du corps suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité de ces mouvements, qui lui sont naturels.
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On a des preuves que ces animaux sont naturellement amis de l’homme, et que, dans les lieux inhabités, ils ne deviennent point sauvages. En 1698, un vaisseau anglais ayant relâché à l’île de Bonavista, deux nègres se présentèrent à bord et offrirent gratis aux Anglais autant de boucs qu’ils voudraient en emporter. À l’étonnement que le capitaine marqua de cette offre, les nègres répondirent qu’il n’y avait que douze personnes dans toute l’île, que les boucs et les chèvres s’y étaient multipliés jusqu’à devenir incommodes, et que, loin de donner beaucoup de peine à les prendre, ils suivaient les hommes avec une sorte d’obstination, comme les animaux domestiques.
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Lorsqu’on conduit les chèvres avec les moutons, elles ne restent pas à leur suite, elles précèdent toujours le troupeau ; il vaut mieux les mener séparément paître sur les collines. Elles aiment les lieux élevés et les montagnes, même les plus escarpées ; elles trouvent autant de nourriture qu’il leur en faut, dans les bruyères, dans les friches, dans les terrains incultes et dans les terres stériles. Il faut les éloigner des endroits cultivés, les empêcher d’entrer dans les blés, dans les vignes, dans les bois ; elles font un grand dégât dans les taillis : les arbres dont elles broutent avec avidité les jeunes pousses et les écorces tendres périssent presque tous. Elles craignent les lieux humides, les prairies marécageuses, les pâturages gras : on en élève rarement dans les pays de plaines, elles s’y portent mal et leur chair est de mauvaise qualité. Dans la plupart des pays chauds, l’on nourrit des chèvres en grande quantité, et on ne leur donne point d’étable ; en France, elles périraient si on ne les mettait pas à l’abri pendant l’hiver. On peut se dispenser de leur donner de la litière en été, mais il leur en faut pendant l’hiver ; et comme toute humidité les incommode beaucoup, on ne les laisse pas coucher sur leur fumier et on leur donne souvent de la litière fraîche. On les fait sortir de grand matin pour les mener aux champs : l’herbe chargée de rosée, qui n’est pas bonne pour les moutons, fait grand bien aux chèvres. Comme elles sont indociles et vagabondes, un homme, quelque robuste et quelque agile qu’il soit, n’en peut guère conduire que cinquante. On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les frimas ; on les nourrit à l’étable d’herbes et de petites branches d’arbres cueillies en automne, ou de choux, de navets et d’autres légumes. Plus elles mangent, plus la quantité de leur lait augmente ; et pour entretenir ou augmenter encore cette abondance de lait, on les fait beaucoup boire et on leur donne quelquefois du salpêtre ou de l’eau salée. On peut commencer à les traire quinze jours après qu’elles ont mis bas ; elles donnent du lait en quantité pendant quatre à cinq mois, et elles en donnent soir et matin.
La chèvre ne produit ordinairement qu’un chevreau, quelquefois deux, très rarement trois, et jamais plus de quatre ; elle ne produit que depuis l’âge d’un an ou dix-huit mois jusqu’à sept ans. On engraisse les chevreaux de la même manière que l’on engraisse les moutons ; mais, quelque soin qu’on prenne, et quelque nourriture qu’on leur donne, leur chair n’est jamais aussi bonne que celle du mouton, si ce n’est dans les climats très chauds où la chair du mouton est fade et de mauvais goût. L’odeur forte du bouc ne vient pas de sa chair, mais de sa peau. On ne laisse pas vieillir ces animaux, qui pourraient peut-être vivre dix ou douze ans ; plus ils sont vieux, plus leur chair est mauvaise. Communément les boucs et les chèvres ont des cornes ; cependant il y a, quoique en moindre nombre, des chèvres et des boucs sans cornes. Ils varient aussi beaucoup par la couleur du poil : on dit que les blanches, et celles qui n’ont point de cornes, sont celles qui donnent le plus de lait, et que les noires sont les plus fortes et les plus robustes de toutes. Ces animaux, qui ne coûtent presque rien à nourrir, ne laissent pas de faire un produit assez considérable ; on en vend la chair, le suif, le poil et la peau. Leur lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis ; il est d’usage dans la médecine, il se caille aisément, et l’on en fait de très bons fromages.
Les chèvres n’ont point de dents incisives à la mâchoire supérieure ; celles de la mâchoire inférieure tombent et se renouvellent dans le même temps et dans le même ordre que celles des brebis : les nœuds des cornes et les dents peuvent indiquer l’âge. Le nombre de dents n’est pas constant dans les chèvres ; elles en ont ordinairement moins que les boucs, qui ont aussi le poil plus rude, la barbe et les cornes plus longues que les chèvres. Ces animaux, comme les bœufs et les moutons, ont quatre estomacs et ruminent : l’espèce en est plus répandue que celle de la brebis.
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Le cochon, le cochon de Siam et le sanglier

Nous mettons ensemble le cochon, le cochon de Siam et le sanglier, parce que tous trois ne font qu’une seule et même espèce ; l’un est l’animal sauvage, les deux autres sont l’animal domestique. De tous les quadrupèdes, le cochon paraît être l’animal le plus brut : les imperfections de la forme semblent influer sur le naturel ; toutes ses habitudes sont grossières, tous ses goûts sont immondes, toutes ses sensations se réduisent à une gourmandise brutale, qui lui fait dévorer indistinctement tout ce qui se présente, et même sa progéniture au moment qu’elle vient de naître. Sa voracité dépend apparemment du besoin continuel qu’il a de remplir la grande capacité de son estomac ; et la grossièreté de ses appétits, de l’hébétation du sens du goût et du toucher. La rudesse du poil, la dureté de la peau, l’épaisseur de la graisse, rendent ces animaux peu sensibles aux coups : l’on a vu des souris se loger sur leur dos et leur manger le lard et la peau sans qu’ils parussent le sentir. Ils ont donc le toucher fort obtus, et le goût aussi grossier que le toucher : les autres sens sont bons. Les chasseurs n’ignorent pas que les sangliers voient, entendent et sentent de fort loin, puisqu’ils sont obligés, pour les surprendre, de les attendre en silence, pendant la nuit, et de se placer au-dessous du vent pour dérober à leur odorat les émanations qui les frappent de loin et toujours assez vivement pour leur faire sur-le-champ rebrousser chemin.
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Cette imperfection dans le sens du goût et du toucher est encore augmentée par une maladie qui les rend ladres, c’est-à-dire presque absolument insensibles, et de laquelle il faut peut-être moins chercher la première origine dans la texture de la chair et de la peau de cet animal que dans sa malpropreté naturelle, et dans la corruption qui doit résulter des nourritures infectes dont il se remplit quelquefois ; car le sanglier, qui n’a point de pareilles ordures à dévorer et qui vit ordinairement de grain, de fruits, de glands et de racines, n’est point sujet à cette maladie, non plus que le jeune cochon pendant qu’il tette : on ne la prévient même qu’en tenant le cochon domestique dans une étable propre et en lui donnant abondamment des nourritures saines. Sa chair deviendra même excellente au goût, et le lard ferme et cassant, si on le tient, pendant quinze jours ou trois semaines avant de le tuer, dans une étable pavée et toujours propre, sans litière, en ne lui donnant alors pour toute nourriture que du grain de froment pur et sec, et ne le laissant boire que très peu.
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On choisit pour cela un jeune cochon d’un an, en bonne chair et à moitié gras.
La manière ordinaire de les engraisser est de leur donner abondamment de l’orge, du gland, des choux, des légumes cuits et beaucoup d’eau mêlée de son ; en deux mois ils sont gras, le lard est abondant et épais, mais sans être bien ferme et bien blanc ; et la chair, quoique bonne, est toujours un peu fade. On peut encore les engraisser avec moins de dépenses dans les campagnes où il y a beaucoup de glands, en les menant dans les forêts pendant l’automne lorsque les glands tombent et que la châtaigne et la faîne quittent leurs enveloppes. Ils mangent également de tous les fruits sauvages et ils engraissent en peu de temps, surtout si le soir, à leur retour, on leur donne de l’eau tiède mêlée d’un peu de son et de farine d’ivraie : cette boisson les fait dormir et augmente tellement leur embonpoint qu’on en a vu ne pouvoir plus marcher ni presque se remuer. Ils engraissent aussi beaucoup plus promptement en automne dans le temps des premiers froids, tant à cause de l’abondance des nourritures que parce qu’alors la transpiration est moindre qu’en été.
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On n’attend pas, comme pour le reste du bétail, que le cochon soit âgé pour l’engraisser : plus il vieillit, plus cela est difficile et moins sa chair est bonne.
La durée de la vie du sanglier peut s’étendre jusqu’à vingt-cinq ou trente ans. Aristote dit vingt ans pour les cochons en général. La première portée de la truie n’est pas nombreuse, les petits sont faibles et même imparfaits lorsqu’elle n’a pas un an. La laie, qui ressemble à tous autres égards à la truie, ne porte qu’une fois l’an, apparemment par la disette de nourriture et par la nécessité où elle se trouve d’allaiter et de nourrir pendant longtemps tous les petits qu’elle a produits ; au lieu qu’on ne souffre pas que la truie domestique nourrisse ses petits pendant plus de quinze jours ou trois semaines : on ne lui en laisse alors que huit ou neuf à nourrir, on vend les autres ; à quinze jours ils sont bons à manger.
Ces animaux aiment beaucoup les vers de terre et certaines racines comme celles de la carotte sauvage : c’est pour trouver ces vers et pour couper ces racines qu’ils fouillent la terre avec leur boutoir. Le sanglier, dont la hure est plus longue et plus forte que celle du cochon, fouille plus profondément ; il fouille aussi presque toujours en ligne droite dans le même sillon, au lieu que le cochon fouille çà et là, et plus légèrement. Comme il fait beaucoup de dégâts, il faut l’éloigner des terrains cultivés, et ne le mener que dans les bois et sur les terres qu’on laisse reposer.
Quoique ces animaux soient fort gourmands, ils n’attaquent ni ne dévorent pas, comme les loups, les autres animaux ; cependant ils mangent quelquefois de la chair corrompue : on a vu des sangliers manger de la chair de cheval, et nous avons trouvé dans leur estomac de la peau de chevreuil et des pattes d’oiseaux ; mais c’est peut-être plutôt nécessité qu’instinct. Cependant on ne peut nier qu’ils ne soient avides de sang et de chair sanguinolente et fraîche, puisque les cochons mangent leurs petits, et même des enfants au berceau ; dès qu’ils trouvent quelque chose de succulent, d’humide, de gras ou d’onctueux, ils le lèchent et finissent bientôt par l’avaler. Leur gourmandise est, comme l’on voit, aussi grossière que leur naturel est brutal ; ils n’ont aucun sentiment bien distinct ; les petits reconnaissent à peine leur mère, ou du moins sont fort sujets à se méprendre et à téter la première truie qui leur laisse saisir ses mamelles. La crainte et la nécessité donnent apparemment un peu plus de sentiment et d’instinct aux cochons sauvages ; il semble que les petits soient fidèlement attachés à leur mère, qui paraît être aussi plus attentive à leurs besoins que ne l’est la truie domestique.
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On chasse le sanglier à force ouverte avec des chiens, ou bien on le tue par surprise pendant la nuit au clair de la lune : comme il ne fuit que lentement, qu’il laisse une odeur très forte, qu’il se défend contre les chiens et les blesse toujours dangereusement, il ne faut pas le chasser avec les bons chions courants destinés pour le cerf et le chevreuil. Il ne faut attaquer que les plus vieux sangliers ; on les connaît aisément aux traces : un jeune sanglier de trois ans est difficile à forcer, parce qu’il court très loin sans s’arrêter, au lieu que le sanglier plus âgé ne fuit pas loin, se laisse chasser de près, n’a pas grand-peur des chiens, et s’arrête souvent pour leur faire tête. Le jour, il reste ordinairement dans sa bauge, au plus épais et dans le plus fort du bois ; à soir, à la nuit, il en sort pour chercher sa nourriture : en été, lorsque les grains sont mûrs, il est assez facile de le surprendre dans les blés et dans les avoines où il fréquente toutes les nuits. Il n’y a que la hure qui soit bonne dans un vieux sanglier, au lieu que toute la chair du marcassin, et celle du jeune sanglier qui n’a pas encore un an, est délicate et même assez fine. Celle du verrat, ou cochon domestique mâle, est encore plus mauvaise que celle du sanglier.
Pour peu qu’on ait habité la campagne, on n’ignore pas les profits qu’on tire du cochon ; sa chair se vend à peu près autant que celle du bœuf, le lard se vend au double et même au triple ; le sang, les boyaux, les viscères, les pieds, la langue se préparent et se mangent. Le fumier du cochon est plus froid que celui des autres animaux, et l’on ne doit s’en servir que pour les terres trop chaudes ou trop sèches. La graisse des intestins et de l’épiploon, qui est différente du lard, fait le saindoux et le vieux-oing. La peau a aussi ses usages ; on en fait des cribles, comme l’on fait aussi des vergettes, des brosses, des pinceaux avec les soies. La chair de cet animal prend mieux le sel, le salpêtre, et se conserve salée plus longtemps qu’aucune autre. Ces animaux n’affectent pas de climat particulier ; seulement il paraît que dans les pays froids le sanglier, en devenant animal domestique, a plus dégénéré que dans les pays chauds ; un degré de température suffit pour changer leur couleur ; les cochons sont communément blancs dans nos provinces septentrionales de France et même en Vivarais, tandis que dans la province du Dauphiné, qui est très voisine, ils sont tous noirs ; ceux de Languedoc, de Provence, d’Espagne, d’Italie, des Indes, de la Chine et de l’Amérique sont aussi de la même couleur : le cochon de Siam ressemble plus que le cochon de France au sanglier. Un des signes les
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